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fapitoie sur le sort des jeunes composi- 
tenir l'exécution de leurs œuvres. Mais 

mpositeur arrivé, n’estil pas lui aussi bien à plaindre? Il vieül, dit-on, de terminer un oratorio: Le iriom- phe de la paiz. En quelle ville, en quel pays le fera-t-il en- 
tendre? Sa conscience lui défend « d’entrer en rapport » avec des peuples qui, selon lui, méprisent la justice. Il devra done renoncer à ses habituels séjours chez les Anglais dont, « comme tout l’étranger », il ne peut approuver la guerre contre le Transvaal. La Turquie, souillée de sang arménien, lui est fermée, ot aussi l’Allemagne dont Pemperear, peu de temps après Jes massacres, envoya sa photographie au « Sul- tan rouge », en (émoignage sinon d'approbation, au moins J d'amitié inaltérée. Assurément il ne pardonne pas à la Serbie ses récentes cruautés, à l’Amérique ses lynchages de nègres, à l’Autriche les plombs de Venise et le souvenir de Silvio Pellico, et à la Russie les chapitres nouveaux que son gou- 
vernement, autisémite à souhait, a ajoutés au livre saint 
T'Exode. 

Le voilà donc juif errant… 
Que ses amis se rassurent, il n'en est rien. Ces attentats, ces’ meurtres, n'affectent aucunement son esprit d'équité, et n'entravent pas ses voyages. Des peuples opprimés, des guer- res iniques, quatre cent mille chrétiens égorgés le trouvent très indifférent et sans protestation. L'infiniment petit, seul, le préoceupe. — Fautil dire que ses œuvres en témoignent ? — Aussi 0'a-tl cure des vastes tueries de Stamboul ou d'Omd man, mais il s’intéresse passionnément au cas plus particulier d'un capitaine hébreu deux fois reconnu coupable, cn France, 

du crime de trahison. 
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in de la forme définitive qu'il donnera à sa 
anspose pour instraments à cordes ce que 

estiné à la voix, tantôt il orchestre ce qu’il 
es our piano. Longtemps il hésite avant de se déci- 

‘debà < ou non la quinte d’un accord... Mais pas un ins- 
fant ilfn'a hésité à tenir pour innocent le condamné de Rennes 

‘eLgour inique le jugement qui l’a flétri. 
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par la lecture de quelques journaux de plus ou moins — 
’moins plus que,plus — de bonne foi que les membres du 
Conseil de guerre qui ont tenu en main toutes les pièces du 
procès, M. Grieg a résolu de punir ceux-ci de ce qu’il appelle 
leur « mépris de la justice », et de venger notre « traître na- 
tional » en refusant de diriger au Châtelet la Mort d’Aase 
ou Sigard Jorsalfar. 

cis, ce refus, il entend ne pas l'adresser seulement à celui 
dont il avait reçu la très flatteuse invitation ; il veut faire la 
grosse voix, le natifier à I'Europe, au monde entier, et, son 
correspondant, qui est français, n'ayant pas publié sa lettre 

sultante pour la France, M. Grieg s'est hâté de la confier à 
la presse allemande. 

Il est Thomme de toutes les délicatesses — dans sa musi- 
que seulement. 

Nous avons donc appris ainsi qu'il est « comme tout l’étran- 
ger, indigné... etc… et qu'en ces conditions il ne se trouve 
pas en état d'entrer en rapport avec un public français ». Soit, 
Hous ne verrons pas M. Grieg, le bâton à la main. Mais un 
public de Français, quelle que soit leur opinion sur la triste 
affaire, ne saurait désormais entrer en rapport avec la musi- 
que de M. Grieg. 

Un autre musicien, il y a trente ans, alors que sa patrie était 
en guerre avec la nôtre, songea, en persiflant lourdement les 
Parisions assiégés, à se venger de l’accueil peu gracieux que, 
quelques années auparavant, il avait trouvé auprès d'eux. Pac 
triote intransigeant, M. Colonne qui, sans doute, n’estimait 
pas profondément R. Wagner comme homme, à l’égal de M.Grieg, si, comme artiste, il lui vouait la même admiration, 
déclara alors qu'il ne le jouerait que mort ou après amende 
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aient tout seuls, et les bons Francais qui 
gne pour le prélude de Tristan chez Pas 

pcerts Lamoureux ou au Châtelet, me sersient 
pas les moing ardents à manifester contre le compositeur dis- 
courtois. L'assimilation est, cn effet, impossible. Je ne sache 
pas que nous soyons en guerre avec la Norwége, M-Griess n'a 
aucun Tannhæuser à venger, et nous l'avons toujours reci 
avec une aimable cordialité. En outre, les concerts se peuvent 
fort bien passer de la danse d’Anitra ou du concerts en !a 
mineur qui n’est pas l'œuvre unique où M. Pugno puisse 
faire acclamer son poétique talent. 

M. Grieg se haussé pour jouer les Wagnes 
n'est pas de taille. Est-ce lui ou quelque autre musicien qui, n 
jour de modestie, disait : « Jo voudrais seulement venir à 
‘choville de ce géant. » Accordons cette joie & M. Grieg. Il y 
vient, mais qu'il n'élève pas plus haut son ambition. 

Infiniment plus polis que leur confrère septentrional sont les 
musiciens méridionaux qui, eux, accucillent nos invitations 
avec gratitude. Deux Bohêmes italiennes sont actuellement 

dans leurs meubles à Paris. L'une s’est réinstall l'Opé 

‘omique, l’autre vient do pendre très gaiment la crémaillère 
à la Renaissance, ct leurs heareus pires, MM. Puccini el 
Leoncavallo, ne dissimulent pas leur satisfaction de les voir si 

confortablement lies. 

La première, de sa lecture de Mürger,a surtout retenu I 

sode de Mimi; depuis un an elle conte l’agonie touchante de la 
pauvre grisetle, et convie le public à venir pleurer à sa der- 
nière quinte de toux; et le public ne se lasse pas de venir, et 
me se lasse pas de pleurer. La seconde, sans négliger cerles 
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À qui elle accorde deux actes, en donne éfse, notre attention sur tous les autres célèbres du roman : Phémie, Schau- Rodolphe, Barbemuche, et lo Vicomte pus présente presque sur le même plan,  chez elle ? — Bien que l'art soit le dernier de ; ;Êènonl tous ce que les bourgeois appellent la mme fels, au vrai sens du mot, ils sont oyables. Nous ne pouvons juger la peinture de Marcel, mais 'Ël«hnun:fiï moins qu'il n’ait été calomnié par M. Leoncavallo, (Ms {apparalt bien médioere musicien. Leur intelligence, leur gfi S'emploïent uniquement à molester leur propriétaire urs voisins, à imaginer des farces d'atelier et des subter. foges pour éviter de payer leur terme où leurs consommations au café Momus. Bref, pour eux, le désordre est le soul effet de l’art, 
A les suivre dans leur existence cahotée, ln musique bondit et rebondi avec déférence, n'ayant garde de adopté les principes du vérisme, s'efforce de peindre la vie réelle; or, dans la en tant que musique, existe bien rare- À s'effacer, presque toujours. Un des 

roits ct la voix, c'est lorsque itée à chanter quelque morceau. Mais là encore lave de ses conventions. Musette a pout-être été £e qu’elle chante devra donc ne pas s'élever au-dessus de l'esthétique habituelle de ses compagnes d'atelier, el, en fail, sa valse est apte à réjouir toutes les modistes passées ct présentes (ne préjugons pas les fatures) ct à conquérir les suftrages de Mimi In fleuriste ct de Phérie la teintunière. Saus doute on objectera que c'est là une parodie, comme certaine cabalette alla Rossini, ou certaines citations assez heureusement déformées de Moyerbeer, semées au cours de l‘œuvre. Mais ne sont-ils pas aussi des parodies ccs chanis d'amour de Marcel, de Rodolphe ou du Vicomte Paul, où se 
mces sentimentales ? 



être passées par trop , doublées en unis- 
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— songeant aux Maitres 
elle — qu’elle n’existe même plus, 
Coulisse ou de trémolo des Ambigus; que l’auteur secontentede 
Coter les sentiments de ses héras, quels qu'ils soient, et dans 
e forme adéquate à leur réalité parfois vulgaire, et que ja- 
maisilne s'efforce d’en styliser l’expression, ce qui, cependant, 
apparaît le but même de l’art — Ia photographie sans retouche 
élant presque travail de manœuvre. N'importe, l’effet s’impose 
bratal, comme à coups de poing. Il en est comme de ces 
théâtres de farce on de drame grossiers, où l’on s'abandonne 
au rire ou & l’émotion poussés parfois jusqu'anx larmes, tout 

‘en se le reprochant, ct dont on sort avec une intense sensa- 

tion de vide, de « néant vaste et noir ». 
On ne s'est pas ennuyé certes, mais on ne ressent nul désir 

de passer une seconde soirée dans les mêmes conditions. 
Fatigué comme si, soi-même, on avait hurlé dans ln cour de 
Musette, fait le coup de broche ou le coup de balai avec les 
locataires, débité des boniments et vendu de l’orviétan, moins 
que toute autre on éprouve la curiosité d'ouvrir la partition. 
Ce n'est pas de l'art à tête reposée, mais, une fois de plus, 

reconnaissons sans difficulté que c’est un art à en griser plus 
d'une- 
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Été quasi-triomphal, ctil convient de s’en réjouir laud; dont les efforts méritent cette récom- pour les artistes qui se sont donnés de tout cœur et e‘voix à Teurs rôles — ct aussi pour l’auteur dont il est rmis.de ne\ (s approuver l'sthétique, mais dont i faut quil marche avec adresse et maëstria dans la voio qu'il ‘s’est tracée. 1l est juste aussi de le louer parce qu’il Ëuw nationaliste convaineu, en demeurant absolument, doncièrement italien ; sachons-lui gré enfin d'avoir courtoin ahent déclaré qu'il acceptait avec reconnaissance Vhospitalité Pumthédire parisien, devenu en quelque sorte 4 ses yeux la cathédrale de Reims où lu, presque roi déjà en son pays, rece- vrait le sacre définitif, 

Comme lendemains à cette Bohéme, le thédtrelyrique de la Renaissance nous a rendu la vicillo Lucie de Lammermoor. of le décrépit S j'étais roi, et a monté une œuvre nouvelle de MM. Barbier et Maréchal : Daphnis et Chloé, où l’on cherche, rait en vain le_parfam des cytises, la vision bleue de la mmer Egée, et le sentiment de cette grâce antique jeune immortel. lement. 
Cependant l'Opéra porte en ses flanés Ia Prise de Troie(1), et l'Opéra-Comique, tout en se recueillant pour d'importantes créations, parmi des reprises toujours préparées avec un soin {rès artistique, a fait connaître aux Parisiens l'alerte et spiri- uel ballet de M. Saint-Saëns : Javotte, exécuts pour In pre. mière fois à Lyon il y a quelquesannées, Le succès fut vif, quiaccueillit ce petit'ouvrage sans prétention et sans arrière- pensée, léger et presque gamin. Mais c'est au concert du Chà- telet que le public a pu directement témoigner son_enthou- siasme à l'auteur, devenu son enfant gâté. Après la Sifte algérienne, après le scherzo à deux pianos joué avec M. Dié mer, comme aprés cerlaines pièces anciennes remaniées Vannde dernière ot qui demeurent cependant d'émotion pou communicative, M. Saint-Saëns, embrassé par M. Colonue, 8,84 acelamé par une foule (en délire qui ne se lassait pas de le rappeler et do l’acclamer encore. Chacun sembiait heareux de célébrer cette réouverture des concerts par le triomphe d’an musicien français. Devinant ce sentiment 

(1) La premitre représentation @ eu lien avec succès le 15 no- vembre. 
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ier fut M. Ropartz. Merveilleusement dirigée par 

lorchestre né,nous avons entendu la suite d’orches- 

dè, Pécheur d Islande, qui, pour être famili 
ents dela Société nationale, n'en était pas moins inconnue 

‘plus grand nombre. Une âme de poète s’y révèle, ct un 

maître musicien 'y affirme, soit que parmi les mugissements 

de la mer/meurtrière s’élève une nostalgique mélodie do Bre- 
tagne, soi que chante l’amour de Yan et de Gaud, soit que 
pittoresquement rythmées se déroulent les danses populaires. 
A entendre les applaudissements si nourris et si unanimes 
qui l'ont salué, on aurait pu croire que toutes les mains d’Ar- 
morique s'étaient donné rendez-vous au Chatelet pour battre 
en l’honneur de M. Ropartz, compositeur breton. 

Il est cerlain, en fout cas, que, le dimanche suivant, la 
grande chapelle des prix de Rome : peintres, sculpteurs, ar- 
chitectes, graveurs et musiciens, était présente lorsque M. Ra- 
baud, un de ses derniers enfants de chœur, a dirigé l’exéeu- 
tion de sa deuxième symphonie. Procédant trop souvent de la 
suite d'orchestre et de ln rapsodie, ce n’est pas, & proprement 
parler, une œuvre cyclique, les idées mères sont de person- 
nalité peu accusée, et l’andante se souvient vraiment trop de 
Mendelssohn. Mais le premier mouvement ne manque pas 
d'allure, et le scherzo est de grâce piquanteet d’instrumenta- 
tion adroite, Trés consciencieusement, M. Rabaud s'efforce 
versla musique pure, vers le grand art symphonique dont, 

létranger, on dénie la faculté aux musiciens français. Les 
directeurs de concerts qui ont si longtemps oublié la sym- 
phonie de Franck, et n'ont pas encore découvert celles de 
MM. Chausson, Savard, Ropartz, Dukas et Magnard sont 

responsables de cette calomnie. Grâce à M. Rabaud, au suc- 
cès quil a obtenu, ce titre : symphonie, ne les effraiera plus 
autant peut-être, et parmi les mérites nombreux de ce jeune 
compositeur, ce n’est pas un de ceux dont il convient de se 
montrer envers lui le moins reconn 
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autotffs, des virtuoses aussi ont recueilli leur 
idsme ;. M, Jacques Thibaut, dont le violon 

hû&üu e M. Pagno qui, plus heureux que 
ins l y a vingi-huit ans, a imposé au public le 

icerto de Castillon. 
J vrai triomphateur de ces deux derniers mois, c'est La . Avec unc ténacité admirable il s’était promi 

dé faïre connaître aux Parisiens le’Grand maître allemand qui 
(passait pour ne pouvoir être compris que de l’autre côté du in. 1) ingt ans il lutte au Château d’Eau, à l’Eden, à VÔpéra ou au Cirque, affrontant les cabales, les injures, les ‘émodites même. Aujourd'hui vainqueur il a voulu consacrer sà vicloire par une représentation modèle de Tréstan et Isolde el il nous a offert une exécution du chef-d'œuvre de Wagner telle que nous n'en pourrions trouver nulle part actuellement de semblable. De l’œuvre elle-méme, quoique non jouée encore sur une scène française, il n’importe pas de parler ici; il ne peut plus être question d'en « raconter le sujet» ou d'en ana- lyser la prodigieuse partition. Trop de livres l'ont fait de manière définitive. Négligeant presque les interprétes eux-mê- mes, sans oublier cependant la vaillance de Mile Litvinne etla sûreté impeccable d sa voix, les nobles attitudes, la_largeur de style de M Brema, les louables efforts de M. Gibert au 30 acte, et la diction émue de M. Valier, nous voulons aujorr- d'hui songer sculement à Ia tête qui a tout conçu, au bras qui à tout dirigé. 

Clest M. Lamoureux, qui est l’âme de tous ces artistes, c'est lui qui les a animés du vrai souffle wagnérien, c’est lui qui à communiqué à ses admirables instrumentistes cette inten- 
sité d’expression, cètte souplesse de mouvement, cette chaleur d'accent que seuls savent obtenir les grands chefs d'orchestre. Après la représentation unique de Lohengrin à l'Eden, M. Hermann Lévi avouait qu’une telle exécution était une leçon pour l’Allemagne. On peut déclarer hautement que M. Lamoureux vient de lui en infliger une seconde. Ceux qui ont récomment entendu 7ristan en une autre ville que Bay- reuth, dont la salle exceptionnelle permet des atténuations de sonorité impossibles au Nouveau Théâtre, ne me démentiront certes pas, et, bons Frangais, Wagnériens convaincus, s'incli- neront avec reconnaissance et admiration devant M. Lamou- reux. 

PIENNE DE BRÉVILLE. 


